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La queue était énorme. De mémoire de consommateur de Mac Do on n’avait jamais vu ça. Ils étaient au moins une vingtaine à attendre. Et cela faisait bien dix minutes que ça n’avançait pas. Certains commençaient à gueuler. Qu’est-ce qu’il se passait ?! On n’était pourtant pas dans un embouteillage de bagnoles ! Où était l’époque où on servait le client en moins de deux ?! Pas le temps de respirer et on avait sur le plateau ses deux cheeses et son hamb’ ! Le service ramollissait ! Il n’y avait plus d’exigence ! Remboursez ! Si, en bout de queue, on spéculait sur les raisons de cet odieux dysfonctionnement (caisse défectueuse, employé débutant, erreur sur la commande) et on râlait. En tête, on savait et on ne mouftait pas. Ou plutôt on ne mouftait plus. Des gens s’étaient plaints au départ. Parmi eux, un géant coupe en brosse, terreur des plafonds et des hommes en dessous d’un mètre quatre-vingt-douze (en gros, les trois quarts de l’humanité) :

- Eh, le chauve ! Il la passe sa commande ou je lui décalque la tronche !

Sortant son arme de service, Ricky Bone avait remis les jaquettes dans les CD. Et d’un, il n’était pas chauve, juste un petit peu dégarni au sommet du crâne, un trou minuscule qui ressemblait à celui d’un volcan en purée de patates et qui pouvait à tout moment reprendre des poils. Et de deux, il prendrait la commande quand il le déciderait, pour le moment, il discutait avec Samira, la charmante caissière aux yeux aussi chaleureux qu’une île paradisiaque – Samira rit. Et de trois, il avait horreur d’être interrompu en pleine discussion, ce genre d’impolitesse le rendait furax, limite psychopathe, heureusement que les beaux yeux de Samira le contenaient – Rerires de la demoiselle. Calmé, le géant rentra sa coupe en brosse dans le rang. Le manager, un jeune gagnant blond aux dents longues tenta une approche. Tout de suite, Ricky Bone le braqua :

- Teu, teu, teu…

Il retourna aux cuisines sans demander son reste.

- Nous en étions où donc ?

- A mon numéro de portable, répondit la mignonne.

- Ah oui c’est ça, puis fixant son flingue dans la main, il soupira : vous voyez ce que vous font faire les gens. Je m’apprêtais à sortir mon téléphone pour prendre votre numéro et ils vous forcent à sortir le colt. En plus, la technique est tellement mal foutue que je ne peux même pas l’enregistrer dessus. Monde ignoble !

A cet instant, la chanson « à la queue leu leu » de Bézu sortit de sa poche. L’inspecteur se confondit en excuses. Ce n’était pas lui qui avait choisi cette sonnerie immonde mais ses collègues à son insu. Ne connaissant rien à la téléphonie mobile et surtout ne voulant pas paumer son temps à la découvrir, il n’avait pas changé le tube. Morte de rire, Samira lui conseilla de décrocher avant que la chouma ne le désintègre sur place ou à emporter.

- Si on se revoit, je vous la remplacerai votre chanson naze, ajouta-t-elle en lui adressant un clin d’œil à faire fondre un bataillon de chars en manœuvre.

Ricky Bone décrocha. A l’autre bout du fil, son collègue Didier Bernard. Didier Bernard n’était pas du genre à mettre des sonneries bidons sur les téléphones de ses collègues. Ni des coussins péteurs sur leurs sièges. Il n’avait pas d’humour. Avec sa voix rocailleuse et sa queue de cheval pourrie, il ressemblait à une vieille rock star usée par les excès se refusant au moindre come-back. L’homme parlait peu et par conséquent téléphonait peu. On prétendait qu’il avait connu un terrible malheur dans le passé mais personne ne savait lequel. A deux-trois rares exceptions, Il n’était pas aimé dans la maison poulaga. Ceci dit, il s’en foutait comme du port de son vieux slip dégueulasse.

- Bone ?

- Ouais, Bernard.

- Faut que tu viennes. Y’a un maccab’.

- Où ça ?

L’inspecteur Bernard lui donna l’adresse. L’air chiffonné, Ricky Bone regarda Samira : « Chuis désolé, le devoir m’appelle ».

- Oh !

Demi-tour, et l’inspecteur fendit le monde qu’il avait causé.

- Attendez ! cria d’une voix déchirée la jolie. (Mesdames, sortez vos mouchoirs !)

Marche arrière toute. Samira tendit deux Big Mac à Ricky Bone : « Prenez, vous allez en avoir besoin ! ».

Le flic acquiesça. Sur l’une des boîtes des sandwichs était inscrit le zéro six de la jeune femme.
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- Tu sens la mal bouffe, fit l’inspecteur Bernard à Ricky Bone.

- C’est mieux que de sentir le chacal.

Les deux hommes hochèrent la tête. Un paquet de monde cernait la librairie, cherchant à grappiller des yeux des miettes de spectacle. Après avoir passé le périmètre de sécurité, Ricky Bone avait été encore une fois félicité par plusieurs flics en uniforme. Décidément, les infos confidentielles ne le restaient pas longtemps au sein du commissariat. A croire que la volaille avait des gènes de mouchard.

Fixant les gens qui se bousculaient derrière le périmètre de sécurité, l’inspecteur Bernard molarda.

- Sûr qu’un type se ferait les couilles en or en vendant des échasses.

- Ou des jumelles. Alors ?

Ils pénétrèrent dans la boutique.

- La victime s’appelle André Coton, libraire de son état. Sans le rapport des experts, chuis prêt à parier que le type a été tué tôt ce matin.

- Dans ce cas, il aurait été découvert hyper tard.

- Exact ! Trop heureux de voir que le commerçant n’était pas là, les clients se sont servis. Y’a plus un seul magazine de cul sur l’étalage.

- Qui l’a trouvé ?

- Un habitant du quartier avec son clebs. Enfin, c’est plutôt le clebs qu’a tout fait… J’te préviens, c’est original.

Ils passèrent derrière le comptoir. Etalé par terre, André Coton était criblé de petits points rouges de la tête au poitrail. Ses yeux étaient crevés et ses mains sans doigts. Au-dessus d’un sourcil, le bout rigide d’un stylo ensanglanté émergeait.

Ricky Bone sentit son cul tomber.

- Attends, ne me dis pas…

- Si, si, lui confirma l’inspecteur Bernard. Ce type-là a été tué à coups de stylo. Je sais pas quelle marque c’est mais va falloir la classer comme arme.

Ricky Bone regarda la caisse.

- Personne n’y a touché, l’informa Bernard.

Puis il fixa le vide des revues pornos.

- Tu rigoles ou quoi ?

Ricky Bone acquiesça : « On n’a rien trouvé d’autre ? »

- Rien pour l’instant. Mais peut-être nos scientifiques vont-ils récupérer autre chose que les poils du clebs l’ayant senti.

- Mouais, fit Ricky Bone sans conviction. Le sommet de son crâne le démangeait. Et lorsque le sommet de son crâne le démangeait ce n’était pas bon. Cela signifiait que les emmerdes en formation de combat rappliquaient vers lui au galop. Et qu’il allait encore perdre des tifs dans l’affrontement.

Tandis qu’on emmenait le corps, l’inspecteur Bernard lui tendit un paquet de chwings réglisse-pomme. Il déclina l’offre disant ne pas aimer le parfum.

- C’est vrai que ça ne vaut pas menthe-ail, reconnut Bernard en s’en mettant plusieurs dans la bouche. Puis il renifla comme un porc : « Au fait, même si le type me débecte, content pour toi qu’il t’ait invité. Tu le mérites ».
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D’après l’enquête de voisinage, André Coton était considéré comme un brave commerçant. Pas le genre à rester collé à sa caisse. Pas le genre non plus à râler lorsqu’un client confondait sa boutique avec une bibliothèque municipale. D’aspect malingre et négligé, le type n’hésitait pas à donner des conseils sur ses ouvrages en rayons. Et peu lui importait qu’on les lui prenne. L’indécis pouvait s’en aller balbutiant, le flâneur poursuivre ses pérégrinations. Le libraire aimait avant tout échanger. Souvent, ceux qui rentraient dans son commerce le surprenaient en train de discuter avec quelqu’un. L’homme avait un avis sur bien des sujets : la littérature, le football, la politique et même la mode féminine. Les vieilles du quartier l’adoraient. Il savait l’effet néfaste du temps sur leurs articulations et connaissait parfaitement leurs petits de soucis de santé. Il aurait même pu leur chuchoter à l’oreille leurs vices gourmands. Lorsqu’une discussion durait, il arrivait que le libraire offre un café à son interlocuteur et partage avec lui des BN au chocolat. L’homme se rendait aussi une fois par semaine dans une association de soutien aux poissons suceurs. Dans ce cas-là, il fermait temporairement sa boutique, la rouvrant pour deux heures encore, le soir.

En tout cas, personne n’avait rien vu ni entendu. La matinée s’était déroulée normalement dans ce quartier si paisible que toutes les mouches se fracassaient le crâne contre le bitume. Personne ne s’était étonné de ne pas voir le libraire sortir de sa boutique pour regarder la rue. Même pas le boucher et la boulangère d’en face qu’il saluait d’habitude. « On se disait qu’il faisait du rangement. Ces derniers temps, il nous parlait beaucoup du réaménagement de son commerce. Il en avait marre que les revues people soient aux meilleurs emplacements. Il voulait mettre d’autres ouvrages plus intéressants et plus durs, plus en vue, changer en quelque sorte la tronche du monde, un rêveur quoi. Un peu comme si moi je remplaçais mes viennoiseries par du pain perdu ou monsieur Bradpi ses steaks par des abats ».

Le jour du meurtre, le livreur de journaux était passé à cinq heures du matin. Il avait fait signer ses bons au libraire et avait poursuivi sa tournée. Il n’avait rien remarqué d’étrange. Ah si, le libraire l’avait invité à une réunion de son association de soutien aux poissons suceurs. Par politesse, il avait pris l’adresse de l’association qu’André Coton lui avait tendue. Sitôt à l’extérieur, il l’avait balourdée. Les trucs de témoins de Jéhovah, très peu pour lui. A part ça, le libraire lui avait semblé jouasse et content de vivre. Il trouvait vraiment dégueulasse ce qui lui était arrivé. La vie est une sauce béchamel foirée et grumeleuse.

Un doigt du libraire avait été trouvé dans un magazine d’économie. Les neuf autres, par contre, avaient disparu de la circulation. Le plus sérieusement du monde, Didier Bernard avait suggéré de lancer un avis de recherche. « Attendons plutôt la demande de rançon » avait rétorqué un nouveau arrivé dans la maison en gloussant. D’un regard coupe-burnes, l’inspecteur à queue de cheval avait douché à l’eau glacée le glousseur. Il avait émis un son animal puis s’était enfermé dans son bureau en claquant la porte. « Bravo ! » dit Ricky Bone au blagueur plus du tout bien dans ses pompes. « Tu viens de réduire nos moyens d’investigation ». Quand Didier Bernard était vexé, ce n’était plus la peine de lui demander quoi que ce soit. Il restait enfermé dans son bureau sans rien dire et faire. Cela pouvait durer des jours. La dernière fois, c’était à cause du distributeur de boissons. L’appareil avait refusé de lui rendre la monnaie. Deux collègues étaient intervenus pour l’empêcher de vider son chargeur dans la fente.

- J’peux m’excuser si vous voulez, fit le penaud en déliquescence.

- Peuh, autant presser un pis de vache pour obtenir du thé au gingembre.

Bref, l’affaire partait sur une série de dos d’âne. Vu son étrangeté, les journaleux s’étaient manifestés, avides d’en connaître tous les détails. Notamment Arielle Boniface du Frangipane, une superbe blonde z’yeux verts à lunettes fuselées et gros nibards. Ricky Bone s’était vaguement fait flûter par elle, un soir. Lorsqu’elle avait senti la purée venir, la salope avait déventousé ses lèvres de son arrosoir et s’était barrée comme si ailleurs l’attendait une plus importante tâche. L’inspecteur dégarni s’en était frappé le rouleau compresseur contre un arbre.

- Bone, vous vous souvenez de moi ?

- Et comment ! Z’êtes ma pipe à temps partiel !

- Très drôle, je vous contacte au sujet d’André Coton, ils ont fait l’autopsie du corps ?

- Pas encore, on est en sous-effectifs en ce moment. Faut pas être pressé.

- Et vous êtes sûr que l’arme du crime est un stylo ?

- Mes trente centimètres dans une machine à râper.

- Quelle marque ?

- Quoi ? La machine ou le stylo ?

- Pffff.

- BIC.

- Quelle couleur ?

- Noir.

- Et le doigt retrouvé dans L’Expansion?

- Index droit.

- Toujours pas de nouvelles des autres ?

- Pas de nouvelles, bonnes nouvelles.

- Des suspects ?

- Pas pour l’instant.

- Quelque chose à ajouter ?

- Si on se voyait pour finir…

Bruits de tonalité. La salope avait raccroché. Sourire aux lèvres, Ricky Bone raccrocha à son tour. Ce geste n’en rendait la journaliste que plus bandante. Un jour, il l’inonderait de sa giclée, forcément fantastique parce que datant de la turlute inachevée.

En attendant, aucun suspect ne se profilait à l’horizon. Le libraire n’avait pas d’ennemis. Ni parmi ses clients habituels, ni parmi les commerçants. Sa femme, qui l’aimait, en apprenant la triste nouvelle avait refusé l’héritage, l’assurance-vie et les trente euros dans ses poches et sombré dans la dépression. Restait la piste des poissons suceurs…

Bézu entonna sa queue leu leu. Plusieurs flics exécutèrent la chorégraphie sous les yeux d’un gardé à vue et de deux plaignants, médusés. « Oh ça va, les gars » ronchonna Ricky Bone. « Vous voyez pas que vous faites peur ? ». Il jeta un coup d’œil sur l’écran clignotant de son phone portébeule. Merde, sa sœur ! Depuis qu’elle avait appris qu’il était invité à l’Elysée, elle insistait pour qu’il vienne manger avec elle. C’était son quatrième appel aujourd’hui. S’étant trouvé par bonheur dans des endroits isolés, Ricky Bone n’avait pas répondu aux trois précédents. Mais là, quasiment tout le commissariat tournait autour de lui à la queue leu leu. Il n’avait pas le choix. Mine dég’, il pressa la touche de prise d’appel : « Ouais sœurette ».
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Ricky Bone reprit trois bonnes cuillères de gratin dauphinois et tendit le plat à son beau frère. Ce dernier s’abstenant, il se resservit la même part.

- C’qui est bien chez toi c’est que t’as pas peur de prendre des kilos, fit le beauf, admiratif.

C’était un grand dadais à chevelure noire et broussailleuse. On pouvait aussi bien lui donner la cinquantaine que la trentaine et parfois on se trompait sur la nature de son sexe quand il était enrhumé. Il appartenait à ces gens que leurs mères ont trop couvé et qui, sitôt hors giron maternel, voient partout des dangers.

- C’est parce que je parviens à les diriger mentalement dans mon ben’.

Angelo pouffa :

- T’es con !

Paméla Bone revint de la cuisine avec le dessert, un crumble aux fruits rouges. Autant le frère avait des formes, autant la sœur était maigre. Enfant, elle avait longtemps subi la méchanceté de ses semblables, qui, lorsqu’ils voyaient un chien rognant un os disaient qu’il lui appartenait. Puis, un jour, elle avait saturé. Piquant l’os à un clebs, elle avait frappé avec les moqueurs qui supprimèrent à jamais cette blague douteuse de leur esprit.

- Tu sais que Julia vient de passer le concours du ministère de l’intérieur…

- Ah ouais ? Ch’est bien » fit Ricky Bone, mastiquant les patates et dévisageant le crumble.

- Et tu sais le sujet qu’ils lui ont soumis, ces cons…

- Non, mais tu vas me le dire, t’as d’la crème fraîche ?

- D’la crème fraîche ! Reprit en écho Angelo, fasciné par l’appétit de son beau frère.

- Voyons, frangin, ça se mange sans… Le permis à points ! Ces cons, lui ont demandé de rédiger un devoir sur le permis à points !

- Bin quoi, ch’est un beau sujet le permis à points… Ca a sauvé des vies et ça a obligé certains à réapprendre les soustractions simples… Euh, je ne crois pas qu’il existe de loi qui interdise la crème fraîche avec le crumble. T’en as ou pas ?

- Un beau sujet, tu te fous de ma gueule ! Ils auraient fait exploser une bombe dans la salle d’examen, ç’aurait été pareil ! Et pourquoi pas sur le contrôle technique ou les règles de stationnement en zone urbaine ?... J’ai plus de crème fraîche, na.

- Mouais… Tout ça ne me dit ce qu’a fait ta fille à l’examen... Certain que tu mens, tu en as. Y’a ton nez qui s’allonge.

- Tu connais Julia. Elle a répondu qu’elle n’avait pas le permis et donc que ça ne la concernait pas. Elle a ajouté qu’avec une salle d’examen aussi lugubre on n’avait pas envie de se creuser la tête trois heures sur un sujet aussi naze. Elle a conclu que, de toutes manières, elle préférait l’extérieur à l’intérieur et elle est partie… Qu’est-ce que tu fais ?!

- Bin, tu vois bien, je mélange le crumble aux patates. Y’a de la crème fraîche dans le gratin dauphinois, non ?

Ebahi par le geste, Angelo faillit tomber de sa chaise. Paméla Bone vida son verre de vin rouge. Elle avait beau connaître les goûts bizarres de son frère, elle n’arrivait pas à s’y habituer. Parfois, elle se demandait comment il se comportait sexuellement et dès que les premières images lui venaient à l’esprit, elle les repoussait avec terreur. Un homme qui mangeait de la banane écrasée avec du beurre et de la crème de marron était capable de sucer des doigts de pieds agrémentés de rondelles de cornichon après une randonnée de plusieurs heures.

- Hum, superbe ! s’écria Ricky Bone après l’ingurgitation du mélange audacieux.

Elle se versa à nouveau du vin et s’alluma une cigarette :

- Alors ? Content d’aller à l’Elysée après demain ?

- Ca va. Mais tu sais, je serai pas le seul.

Paméla Bone créa un nuage mouvant de fumée au-dessus d’eux.

- Tu fais quand même partie des cinquante personnalités françaises qui, aux yeux de notre très cher président, comptent. C’est hyper gratifiant !

- Je ne suis que quarante-huitième.

- Quand même ! fit sa sœur qui lui redonna du crumble.

- Et moi ? s’émut Angelo.

Elle ignora son homme, subitement mielleuse :

- C’est tout de même une sacrée chance de rencontrer en chair et en os notre président de la république. Je suis fière de toi, frérot.

- La bouche pleine et souriante, Ricky Bone dodelina la tête.

- Justement, reprit-elle, tu ne pourrais pas lui parler de Julia… Elle galère pour trouver un emploi, lui aurait peut-être une place à lui offrir…

Une pâte composée de patates et de crumble jaillit de la bouche de Ricky Bone et percuta de plein fouet le visage d’Angelo, dépourvu de réflexes.

- Que je demande au président de la république un boulot pour Julia ?!

- Bin, oui, pourquoi pas ?

Julia rentra à cet instant dans l’appartement. Elle portait un baggy gris et un sweat shirt noir à capuche sur lequel était inscrit trois fois en jaune fluo never give up. A la vue de son père, elle baissa sa capuche :

- Ouah, la gueule ! C’est Fukushima ou quoi ?

Son champ de vision élargi, elle remarqua Ricky Bone :

- Tiens tonton Ricky, qu’est ce que tu fais là ? .

- Figure-toi qu’on parlait de toi, ma jolie, dit gravement ce dernier.

La jeune femme aux cheveux noirs et crépus fixa tour à tour son père en train de s’essuyer le visage, sa mère buvant cul sec son verre de vin et enfin son oncle jouant d’un air absent avec la boustifaille.

- Eh bin, fit-elle après avoir digéré la scène bizarre, j’espère que vous allez pas m’annoncer que j’ai une maladie grave.
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- Vous faites quoi pour vos cheveux, Bone ? demanda le patron en signant un document dans un parapheur.

C’était un type malingre qui avait perdu depuis belle lurette sa guerre contre la calvitie. Il avait un air triste comme s’il n’était pas content de sa situation actuelle. Il quittait rarement son étroit bureau que la lumière du jour boudait obstinément. Les mauvaises langues racontaient que s’il n’avait pas eu d’envie de pisser, on ne l’aurait pas vu. Derrière lui, accrochée à un mur, une grande affiche représentait la ville de Tokyo by night.

- Comment ça ?

- Quel traitement vous utilisez contre la perte des cheveux parce que moi j’ai tout essayé, rien n’y a fait. Me reste plus que la solution des implants de poils de cul mais même à ce niveau je suis défavorisé.

- Si vous voulez, je peux vous en donner.

- C’est généreux de votre part Bone mais je crains que votre pilosité se marie mal à la mienne. Le résultat serait suspect. Et je serai dans l’obligation d’acheter deux shampoings différents pour me laver la tête. Trop coûteux. Alors quelle est votre méthode ?

- Je baise.

Le patron leva les yeux sur l’ampoule fatiguée du plafond qui diffusait une chétive lumière.

- Ah oui, bien sûr, baiser ! C’est si simple quand on est un baiseur !... Hélas, je n’en suis pas un Bone. On se retrouve ici dans le même schéma que le poil de cul. Je ne suis pas un homme à femmes comme vous, Bone. Je suis un romantique et mes besoins sont nettement inférieurs aux vôtres. Une seule femme me suffit.

- Baisez-la donc.

Un instant, le visage du patron devint un bordel sans nom.

- Mouais… Mais je ne vous ai pas convoqué pour qu’on parle de ces choses-là… C’est bien demain que vous allez à l’Elysée ?

- C’est ça.

- Déjà, je voulais vous féliciter. Vous êtes un bon flic, Bone. Un des meilleurs. Vous avez résolu bien des affaires épineuses. Et même si ce n’est pas à cause d’elles que le président vous a invité, vous récoltez en quelque sorte les fruits de votre labeur.

Ricky Bone ne moufta rien. Ce n’était pas dans les habitudes du patron de cirer les pompes de ses subalternes. Soit le gars voulait sortir avec lui soit il espérait un petit service de derrière les fagots. Peut-être avait-il lui aussi un enfant au chomedû à caser dans l’administration ?

Le fluet se leva, se fichant devant l’unique fenêtre du bureau, mains derrière le dos.

- Sachant que vous alliez voir le premier personnage de l’Etat, vos collègues ont dû vous prier de lui parler des moyens disons… rudimentaires du commissariat du 14ème district : les locaux vétustes, le parc automobile vieillissant, le manque de matériel bureautique…

- La pénurie de PQ, ajouta Ricky Bone sans intention de blague.

- Je vous intime l’ordre de ne rien dire là-dessus, fit le patron en se retournant brusquement, par contre…

Il fouilla dans la poche de son veston en extirpant une feuille pliée en quatre qu’il tendit à Ricky Bone. Ce dernier l’ouvrit.

- Communiquez-lui en direct nos dernières stats. Notre chef d’Etat sera content d’apprendre que le commissariat du 14ème district lutte efficacement contre la délinquance…

L’inspecteur de police fixa le tableau synthétique rempli de chiffres non comestibles.

- Si je comprends bien vous voulez que j’apprenne ce machin par cœur.

- Tout à fait ! S’exclama le patron dont le visage s’éclaircit. Ainsi nous aurons plus de chances d’obtenir plus d’argent au moment de l’octroi des budgets. Bientôt, nous croulerons sous le PQ, je vous le prédis !

L’homme retourna à sa place, reprenant sa mine sombre.

- Et sinon pour le meurtre du libraire, quoi de neuf ? Cette histoire émoustille les médias, j’en ai bien peur.

- Les scientifiques n’ont rien trouvé pour l’instant. Et le médecin légiste est en congé maladie. Un gars des stups qui a fait deux ans de médecine va le remplacer.

- Vous pensez qu’il va se démerder ?

- Il va essayer en tout cas.

- Et l’inspecteur Bernard ?

- Fait toujours la gueule. Je lui ai laissé des barres de Mars mais il n’y a pas encore touché.

Le patron hocha de la tête puis se pencha sur son parapheur. Fin de l’entretien. En retournant vers son bureau, Ricky Bone fit une boule du tableau récapitulatif des affaires soi disant résolues du dernier trimestre. Alors qu’il s’apprêtait à viser la tête d’une collègue, un gars en bleu le déconcentra : « Lieutenant, on a retrouvé des doigts du libraire ! ». Le projectile manqua sa cible et atterrit consciencieusement dans une corbeille.
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Ce que Ricky Bone reprochait principalement aux couloirs de métro c’était qu’on ne pouvait pas s’y déplacer en caisse. Il avait toujours détesté ce genre d’endroit et s’était toujours arrangé pour ne pas y mettre les pieds. Il appartenait à la race des hommes à roues et il mourrait certainement dans sa vieille américaine bleue après une série de tonneaux fracassants. Ou pendant un coït furibond. Malgré sa vie houleuse, il n’envisageait pas d’autres possibilités. Il avala deux Mars pendant sa descente rébarbative des escaliers. Il les avait piqués à Didier Bernard qui n’avait pas réagi. Tout au plus avait-il vaguement grogné, ce qui signifiait tout et son contraire. Peut-être avait-il dit : « Donner c’est donner, reprendre c’est voler ». Peut-être avait-il aussi invité Ricky Bone à se servir. Bien que les sons qu’il proférait étaient comme un langage propre, Didier Bernard restait le seul à le comprendre. Cela dit, il n’avait pas encore rencontré d’éléphant de mer.

Ricky Bone s’arrêta à hauteur d’un local devant lequel deux bleus et deux agents de sécurité parlaient des derniers résultats du championnat de football. Il présenta sa carte et prit à part le plus vieux des deux flics. -- Que s’est-il passé ?

Le flic prit une profonde inspiration. Peu doué pour les rapports oraux, l’homme réfléchit longuement à ce qu’il allait dire.

- Eh bien, s’impatienta Ricky Bone que le fait d’être sous terre oppressait.

- Y’a à peu près trois quart d’heure, un SDF a pénétré dans la rame pour faire la manche. Une femme lui a donné de l’argent et en échange le type lui a remis un doigt tranché. Il suivit du regard un usager pressé comme s’il s’agissait du fil de sa pensée : « La femme a hurlé et son voisin a tiré sur la sonnette d’alarme. On est intervenus. Le SDF est dans le local ».

- Menotté ?

Le flic acquiesça.

- Et les doigts, il en avait d’autres sur lui ?

- Tout à fait. Quatre. On les a récupérés.

- Donnez-les-moi.

Le flic héla son collègue qui tendit un sachet plastique ensanglanté à Ricky Bone.

- Beurk. Et après les gens se cassent le cul à trouver des méthodes pour faire des régimes, fit ce dernier en examinant son contenu sous la lumière blafarde d’un néon.

- Vous pensez qu’il s’agit des doigts du libraire assassiné ? L’interrogea le plus jeune des flics.

Ricky Bone le toisa :

- Et la femme qui a hurlé est encore là ?

- Non, répondit le plus vieux des flics. Un des passagers était psychologue et s’est barré avec elle pour s’occuper de son traumatisme.

- Pas mal, la nana ?

- Canon.

Les deux hommes lâchèrent un hin hin complice puis Ricky Bone se dirigea vers le local. La main sur la poignée de la porte, il se retourna vers eux : « Je viens de me taper deux Mars, j’ai la bouche complètement sèche. Vous pourriez aller me chercher un Pepsi Max dans un distributeur ? ».

A la place des sempiternels posters de nanas à poil, des photos de pièces détachées de motrices ornaient les murs. Un vieux placard métallique et béant s’affaissait dans un coin tandis qu’à celui opposé une cafetière sale gargouillait en se remplissant d’un effroyable jus. Gérard était sagement assis sur une chaise, contemplant la réalisation de la mixture. Il était petit avec un visage violacé et des yeux bleus, des gants en laine marrons coupés aux extrémités et un bonnet rouge qu’il ne retirait jamais. Une sorte de commandant Cousteau sans bateau ni mer ni potes dauphins. Ricky Bone s’assit face à lui mettant le sachet de doigts sous ses yeux.

- Où tu as trouvé ça ?

- J’ai rien fait ! fit le SDF en s’agitant peureusement. J’ai rien fait ! C’est pas moi !

- Je sais que tu n’as rien fait, rétorqua l’inspecteur de police avec calme. Je te demande juste où tu les as trouvés.

Gérard leva son menton puis tira la langue :

- Bin, dans le parc des écureuils.

- Où dans le parc ?

- Bin, près du grand arbre.

- Pourquoi les as-tu ramassés ?

- Bin, chai pas, je voulais les utiliser pour plus tard.

La cafetière s’arrêta de ronchonner. Deux-trois gouttes revêches tombèrent dans le liquide noirâtre.

- J’me disais que je pourrais m’en faire des osselets, poursuivit Gérard en ouvrant grand la bouche.

- Pourquoi alors les as-tu donnés tout à l’heure à la femme ?

- Ouah ! Je me suis trompé de poche ! D’habitude quand une personne me donne quelque chose, je lui refile une carte divinatrice. J’ai sorti un doigt à la place… Connerie ! Terrible erreur ! A cause de ça, je vais aller en prison !

Ricky Bone plongea ses mains dans les poches de la veste du pauvre bougre. De l’une, il extirpa effectivement un jeu de cartes photocopiées : Un cheval galopant vers le soleil levant : calme et sérénité, un chat jouant avec une pelote de laine : insouciance et bonne humeur, une abeille butinant dans une fleur : travail et obstination…

- Si vous voulez, vous pouvez en prendre une, ça me fait plaisir.

Ricky Bone prit la quatrième, un porc se roulant avec joie dans la boue : Abondance et développement. « Mouais » bougonna t-il en zieutant sa double bouée au niveau du bide. On toqua à la porte. Les deux bleus revenaient avec un Minute Maid Tropical.

- Putain, les gars, j’avais dit un Pepsi Max.

- Y en avait plus, dit le plus jeune tandis que le plus vieux confirmait l’assertion par des hochements débiles de tête. Ricky Bone décapsula la boisson fruitée et en avala de grandes goulées.

- Qu’est-ce qu’on fait du clodo, lieutenant ?

Rôt intersidéral qui surprit tout le monde y compris son auteur.

- Vous pouvez le relâcher, il est innocent.

- On ne le met pas en garde à vue ? S’étonna le plus jeune.

- Qu’est-ce que je viens de dire, s’irrita Ricky Bone. Retirez-lui ses menottes et laissez-le partir…

- J’vais pas en prison alors ? s’émut Gérard.

L’inspecteur de police lança un regard noir au plus vieux des bleus afin qu’il s’abstienne de dire une connerie comme les deux autres relous. Ce dernier leva ses paumes en l’air montrant qu’il bottait en touche.

Soudain, Bézu entonna sa queue leu leu.

- Oh ! S’exclama Gérard, j’adore cette chanson !

Vite, Ricky Bone se palpa à la recherche de son merdier portable. Le plus jeune des deux flics fut le premier à céder au fou rire. Son collègue lui emboîta le zygomatique deux secondes plus tard. Rouge comme du ketchup, l’inspecteur mata l’origine de son humiliation. Sa sœur, évidement. Il fallait bien qu’elle se rappelle à lui la veille de sa visite à l’Elysée.
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La nuit était avancée. Didier Bernard ouvrit un œil puis bougea le petit doigt. Son estomac gargouilla. Plusieurs jours qu’il n’avait pas bouffé. Du dehors lui parvenaient les rumeurs de la ville : Les bagnoles en mouvement, les alcoolos errant seuls sur le trottoir et insultant à haute voix le mauvais sort, les pas sonores des femmes en string et à talons, les néons qui grésillaient. Il prit les quatre Mars sur son bureau et les balourda direct à la poubelle. Bien qu’étant l’un des meilleurs flics de France, Ricky Bone ne savait toujours pas que Didier Bernard détestait ce genre de saloperies. Il se leva ensuite et sortit de son bureau. Les gars en service ne lui adressèrent même pas un regard, occupés à boire et à jouer aux cartes. Tant mieux. Il descendit les escaliers jusqu’au sous-sol des macchab’. Coup de cul, le type de permanence pionçait, épargnant à Didier Bernard de l’assommer. Il trouva rapidement le tiroir du libraire. A l’intérieur, le corps et son doigt attendaient sagement d’être examinés. « L’usager idéal pour un agent de la CAF » pensa Didier Bernard. Il prit ensuite le doigt et referma délicatement le tiroir. Le permanent cessa de ronfler, se gratta mécaniquement les balloches et tourna sa tête dans l’autre sens. Le courant d’air créé par Didier Bernard lui fit remuer les sourcils deux fois.

- Eh ! Inspecteur Bernard ! fit Ali avec un grand sourire, ça fait longtemps qu’on ne vous avait pas vu dans les parages ! Je vous sers un sandwich sans oignons ni tomates ?

Didier Bernard secoua la tête. Il désigna du menton la photo lumineuse d’une assiette de viande avec blé, frites et salade.

- Ok, l’assiette du chef ! Et comme boisson ?

Didier Bernard secoua à nouveau la tête, montrant deux doigts.

- Vous voulez une double assiette du chef ? Mais c’est une faim d’ogre que vous avez là, inspecteur Bernard ! Vous faites des réserves pour l’hiver ?

L’homme à queue de cheval pourrie esquissa un demi-sourire.

- Non, je pars à la chasse.
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Le président avait déjà bien entamé son discours lorsque Ricky Bone arriva dans les jardins de l’Elysée. Ayant oublié son carton d’invitation dans la boîte à gants, il avait dû retourner à sa caisse garée à perpète les oies. La sécurité patibulaire avait ensuite lourdement vérifié son identité (dévisagement façon western) puis l’avait fouillé à plusieurs reprises sans une chatouille fraternelle. Après avoir passé trois portiques sans les faire sonner (gagne-t-on quelque chose ?), il avait été réceptionné par deux laquais (en tout cas, ils y ressemblaient) qui lui remirent une lettre de félicitations nominative et l’invitèrent à se joindre à la fête.

Rangeant la lettre sans la lire dans sa poche fessale, il se mêla à la foule des gens écoutant religieusement les paroles du chef d’Etat. A vue de nez, ils devaient bien être une centaine. Parmi eux, Ricky Bone reconnut des entrepreneurs, des banquiers, des avocats, quelques ministres et des chanteurs ringards. Il faisait une chaleur à siester. Sur son estrade, le président grimaçait en suant. Il portait un bas de survêtement, des tennis, un tee-shirt noir aux initiales de la police de New York et une colossale Rolex à laquelle il ne cessait de jeter des coups d’œil. Soit l’homme venait de faire son jog’, soit il s’apprêtait à une séance de muscu. A le voir sautiller ainsi sur place, Ricky Bone aurait juré qu’il avait une furieuse envie de faire caca. Il sourit en imaginant deux types de sa garde rapprochée joindre les mains pour recevoir l’étron royal. Quelques personnes frappèrent dans leurs mains. D’un geste agacé, le président leur ordonna d’arrêter, ne supportant pas d’être interrompu dans la dernière ligne droite de son discours. Tournant la tête dans tous les sens, l’inspecteur de police tâcha de repérer les laquais pourvoyeurs en boissons à bulles et petits fours au caviar. Il crevait la dalle. Justement, l’un d’eux passait par là avec un plateau sur lequel survivait une espèce de friand dégonflé. « Hep, par là » fit Ricky Bone en tendant la main. Mais avant que l’en-cas soit à sa portée, une main minuscule l’attrapa. Un nain en costard et aux cheveux bouclés engloutit le petit pâté de Ricky Bone sous son nez. Echange nourri de balles pendant plusieurs secondes. Puis le nabot sourit et tourna les talons. Un tonnerre d’applaudissement retentit. Le président en nage avait terminé son discours. Il opinait du chef nerveusement comme un automate. Avec son sourire toujours crispé, il était impossible de savoir s’il était content ou s’il en avait marre.

Ricky Bone fondit sur un laquais à boustifaille. Cette fois-ci, il ne se ferait pas avoir ! Il s’enfourna dix toasts à chais pas quoi d’affilée dans la gueule. Le serviteur en fut tout secoué. Non pas à cause de la quantité avalée mais plutôt par la vitesse d’ingurgitation ! Un record mondial avait sans doute été pulvérisé ! A se demander si le type se servait de ses dents ! Il s’éloigna du phénomène, les jambes flageolantes. Evacuant un gaz discret, Ricky Bone remarqua le nain de tout à l’heure qui lorgnait sur lui. Il lui fit un doigt puis longea un groupe de personnes qui comparaient leurs lettres de félicitations. Une star de la téléréalité parlait très fort pour se faire remarquer. Le cheveu platine et le corps moulé, elle buvait coupe de champagne sur coupe de champagne, cherchant anxieusement du regard les personnes importantes susceptibles de prolonger sa carrière sous perfusion. Sous une tente immaculée, des politiques médisaient (dont le ministre de l’intérieur).
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